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Avant-propos


 Internet constitue indubitablement une des principales innovations ayant vu le jour au XXe siècle. Il n’est plus guère de domaines de la vie courante, professionnels, privés ou de loisirs, qui échappent à son influence. L’apprentissage des langues n’est pas épargné par cette vague de fond, et les ressources en ligne permettant d’aider cet apprentissage se multiplient de manière exponentielle, au point qu’il est souvent difficile de s’y retrouver… La grande majorité des enseignants est aujourd’hui convaincue qu’il est impossible de ne pas tenir compte de cette technologie, mais nombreux sont ceux que déroutent le foisonnement des sites et la multiplication des outils.


Cet ouvrage se fixe comme objectif général d’aider les enseignants et les institutions d’enseignement dans le domaine des langues à tirer au mieux parti des possibilités offertes par les technologies Internet, tant dans leur dimension d’information que dans celle de communication. Pour atteindre cet objectif, il propose d’une part une réflexion sur Internet et sur la pédagogie multimédia (première partie, composée de quatre chapitres), il fournit d’autre part des exemples concrets d’intégration d’Internet dans l’apprentissage des langues, sous la forme de scénarios pédagogiques (seconde partie, vingt scénarios). Ces derniers, bien que concernant le français langue étrangère, sont pour la plupart facilement transposables à d’autres langues.


On vient d’évoquer la notion de pédagogie multimédia. Celle-ci peut se concevoir de diverses manières. Pour certains, l’apprentissage des langues assisté par ordinateur (en anglais, Computer Assisted Language Learning) consiste surtout à concevoir des activités autocorrectives que les apprenants utilisent en autodidaxie ; l’ordinateur est alors plus ou moins un substitut (ou un complément) de l’enseignant, pour certaines activités. Les CD-Roms de langues et les cours de langue en ligne se situent la plupart du temps dans cette logique de l’ordinateur tuteur. Pour d’autres, dont font partie les auteurs de ce livre, le potentiel des technologies multimédia réside surtout dans la richesse des contenus utilisables en langues et dans la puissance des outils de communication. L’enseignant garde alors un rôle central : c’est le plus souvent lui qui sélectionnera les ressources en fonction d’objectifs précis et qui imaginera les scénarios de communication (voir chapitre 3) mis en œuvre grâce aux nouveaux outils ; c’est encore lui, et non la machine, qui évaluera les productions des apprenants, productions à la fois ouvertes et inscrites dans un circuit de communication. L’approche centrée sur les tâches, préconisée à la fois par le Cadre européen commun de référence pour les langues et par les didacticiens anglo-saxons (Nunan, 1989, Ellis, 2003), constitue alors le fondement d’une exploitation efficace d’Internet. Il convient cependant de croiser cette approche avec un examen précis et attentif des spécificités des ressources multimédia et des outils de communication ; on ne peut pas considérer qu’il soit équivalent de consulter un document papier ou un site Internet, de communiquer en classe ou de communiquer en ligne, d’enseigner en classe ou de tutorer à distance ou en salle informatique.


Quelles tâches, appuyées sur quelles ressources Internet et pour quelle communication, en classe ou en ligne ? Telle est la question centrale à laquelle tentera de répondre cet ouvrage.


Concernant la formation à cette pédagogie multimédia, formation comportant certes une dimension technologique mais n’oubliant à aucun moment la dimension didactique, on peut envisager le passage par différentes étapes. Nous invitons le lecteur à se situer par rapport aux huit stades décrits ci-dessous.


• Stade de découverte de la technologie Internet : savoir envoyer un courriel, taper l’adresse d’un site dans un navigateur, naviguer sur la Toile, mémoriser le lien vers un site.


• Stade de familiarisation avec la technologie Internet : navigation plus fine et plus critique, utilisation d’autres outils de communication que le courrier électronique, sauvegarde de pages et d’images trouvées sur la Toile pour les réutiliser comme documents pour la classe, etc.


• Stade d’utilisation avec sa classe de scénarios ou de tâches fermées réalisés par d’autres (par exemple, les scénarios proposés en seconde partie de l’ouvrage).


• Stade plus critique de sélection de ressources pédagogiques, voire de ressources brutes, pouvant convenir à un public précis et à des objectifs bien définis.


• Capacité à prendre un scénario existant et à le modifier en fonction de besoins spécifiques. Les scénarios présents dans ce livre peuvent ainsi parfaitement être adaptés à différents publics et différentes situations.


• Capacité à concevoir de nouveaux scénarios.


• Capacité à concevoir un dispositif utilisant Internet, une partie du travail se réalisant en classe, une autre partie en dehors du face-à-face pédagogique.


• Capacité à créer des contenus interactifs en ligne, à l’aide de générateurs d’exercices, d’une plateforme de formation en ligne et/ou d’un logiciel de création Web.


Précisons d’emblée que cet ouvrage ne vise pas le dernier stade, celui-ci demandant des compétences technologiques qui ne peuvent s’acquérir qu’à travers une formation spécialisée en multimédia pour les langues (stages pédagogiques d’été, masters spécialisés, etc.). À l’opposé, on considèrera ici que le premier stade est à peu près acquis, le lecteur ayant déjà une adresse de courrier électronique et ayant déjà « surfé » sur la Toile. Par contre, tout enseignant se situant entre le second et le septième stade devrait pouvoir tirer profit de cet ouvrage, chacun selon ses compétences de départ et ses besoins.


Le chapitre un s’adresse surtout aux personnes n’ayant pas encore une grande aisance dans l’utilisation d’Internet, il pourra être survolé par les autres. Les chapitres deux et trois couvrent pour leur part les étapes trois à six (voir ci-dessus) : leur lecture attentive, jointe à la pratique d’Internet (tout d’abord seul, puis avec des élèves), devrait faire progresser le lecteur jusqu’à la capacité à concevoir de nouveaux scénarios. Le chapitre quatre, enfin, dépasse la problématique du groupe classe pour aborder les questions d’auto-apprentissage, de formation hybride et de formation à distance.


Les scénarios, précédés de leur mode d’emploi (chapitre 5), permettent de se lancer très vite dans l’exploitation d’Internet avec des élèves, mais ils sont également fournis pour servir de modèle à la création de nouvelles activités pédagogiques : le lecteur est invité à les adapter, à les transformer ou même à en inventer de nouveaux. Il est conseillé d’alterner la lecture des chapitres 3 et 4 avec l’expérimentation des scénarios.


Bonne lecture et bon « surf » !






Première partie


Vers une pédagogie
multimédia






Chapitre 1     Caractérisation
d’Internet



Le lecteur de cet ouvrage a certainement déjà envoyé et reçu des courriels1 et a sans doute eu l’occasion de naviguer (ou « surfer ») sur la Toile2. Il s’agit là des deux applications les plus répandues d’Internet. Mais derrière ces fonctionnalités accessibles depuis tout ordinateur connecté au réseau, quelle infrastructure, quel format des données, quelle organisation, quelles technologies ? C’est à ces questions de base, cruciales si l’on veut faire un bon usage d’Internet et éviter trop de pertes de temps, que ce premier chapitre va tenter de répondre.



TECHNOLOGIES DE L’INFORMATION 
ET DE LA COMMUNICATION






L’acronyme TIC (technologies de l’information et de la communication), qui s’est imposé vers le milieu des années 1990 en remplacement de l’expression « nouvelles technologies », a été judicieusement choisi. Il pointe en effet deux dimensions bien spécifiques du réseau Internet, même si elles s’entremêlent parfois : la dimension d’information et celle de communication, la recherche de contenus ou bien le souhait d’échanger, la métaphore de la bibliothèque ou bien celle du téléphone ou de la lettre. Le chapitre suivant abordera ces deux dimensions, mais on peut tout d’abord se demander quels en sont les points communs.



La nouveauté des TIC






La nouveauté des TIC par rapport aux technologies antérieures provient de la numérisation des données ; cela signifie que toute l’information contenue dans un texte, un son, une photo, une vidéo va être représentée sous forme binaire, à savoir une succession de 0 et de 1 ; c’est ce qui en permet le stockage (et la reproduction fidèle) sur divers supports, cartes, disque dur, CD-Rom et DVD-Rom, clés USB, etc. La numérisation permet également la manipulation de ces données (la retouche de photos, par exemple) et surtout leur délocalisation, leur envoi (ou mise à disposition) quasi instantané à autant de destinataires que l’on souhaite.



Le multimédia






Le terme multimédia a justement été forgé pour souligner le fait que texte, image (fixe et animée) et son pouvaient désormais être stockés sur un support unique, le tout étant régi par un système informatique permettant l’interactivité.


Celle-ci constitue un autre phénomène nouveau, puisqu’elle va permettre à l’utilisateur de rétroagir sur le système, ce qui n’était pas possible avec les technologies antérieures. Cependant, comme le dit Lancien3, « la question essentielle est de savoir si l’interactivité technologique va pouvoir générer des interactions intéressant les opérations d’apprentissage ». On reviendra sur cette question aux chapitres suivants. Le même auteur, outre l’interactivité, voit trois autres spécificités dans le multimédia : la multicanalité, la multiréférentialité et l’hypertextualité.


Il désigne par multicanalité le fait que coexistent sur un même support différents canaux de communication (texte, son, image fixe et animée), supports qui n’apparaissent et ne s’agencent qu’à travers un système informatique permettant de les consulter, ce qui place l’utilisateur dans une situation active (il s’agit de la fameuse interactivité). Un critère d’évaluation de cette dimension sera alors l’originalité, par rapport aux médias antérieurs (la vidéo, notamment), de cette mise en relation des médias et la variété des choix offerts à l’utilisateur. Certains CD-Rom de langues permettent par exemple de visionner une vidéo avec un sous-titrage dans la langue cible, ces sous-titres pouvant à tout moment être activés pour obtenir des aides lexicales, grammaticales ou même civilisationnelles : l’originalité ici provient du fait que l’utilisateur peut constamment aller et venir entre la langue (description du système) et le discours (la langue en situation, telle que montrée dans la vidéo).


La multiréférentialité, pour sa part, est définie comme la possibilité d’obtenir de nombreuses et diverses sources d’information sur un même thème : elle est évidemment très présente sur Internet. On peut en donner une illustration pédagogique : si l’on traite avec les élèves un sujet controversé, comme le nucléaire, il sera facile de trouver sur Internet des sites favorables, d’autres défavorables et d’autres encore ayant une position neutre (informative) par rapport au problème. Une élaboration collective des connaissances devient possible sur la Toile, le meilleur exemple étant l’encyclopédie coopérative Wikipedia (http://fr.wikipedia.fr/), dans laquelle tout internaute peut venir ajouter des articles ou discuter les articles existants (environ 250 000 articles en français en février 2006).


Quant à l’hypertextualité, ou possibilité de consulter des documents de manière non linéaire, elle sera abordée au paragraphe suivant, dans la mesure où il s’agit du principe de base d’organisation de l’information sur la Toile.



COMMENT SE PRÉSENTE 
L’INFORMATION SUR LA TOILE ?






Il est important, pour l’enseignant désireux d’exploiter Internet avec ses élèves, de se faire une idée la plus exacte possible de la manière dont l’information est structurée et répartie sur la Toile. On partira de l’exemple de la création d’un site pour montrer ensuite que les notions de site et de page recouvrent une réalité fluctuante ; on terminera par quelques conseils.



La genèse d’un site






Imaginons un particulier ou une association souhaitant « publier »4 des contenus sur Internet : la démarche la plus courante consiste à acheter une « adresse », un « nom de domaine », ce qui est à la portée de toutes les bourses (à partir d’une dizaine d’euros), ou bien à profiter des offres gratuites (au prix tout de même de bandeaux publicitaires…) des prestataires de service qui vous proposent entre cinquante et cent mégaoctets d’espace personnel (free.fr, freeesurf.fr, lycos.fr, voila.fr, par exemple). Puis il faudra réfléchir à la structure du site à créer : comment répartir l’information en « pages », comment organiser la navigation d’une page à l’autre (liens dits « internes » au site), quels liens prévoir avec le reste de la Toile (liens « externes »). L’étape suivante consistera à réaliser ces pages, en y mettant d’une part des contenus, sous forme de texte, d’images, plus rarement de son et de vidéo, d’autre part des liens vers d’autres pages du même site ou vers d’autres sites ; cette réalisation se fera souvent avec un logiciel spécialisé5. Enfin, il s’agira de placer cet ensemble sur le serveur (un ordinateur puissant, toujours connecté au réseau) devant héberger le site et d’en tester le bon fonctionnement.


Une fois le site en ligne, encore faut-il qu’il soit visité : on peut le signaler à d’autres sites de la même famille ; on peut également, de manière invisible pour le surfeur de base, placer des « balises » derrière les pages du site pour que celles-ci soient mieux référencées par les moteurs de recherche ; on peut enfin éventuellement compter sur l’originalité et la qualité du site créé pour qu’il soit repéré et signalé dans les sites portails ou les listes de discussion (voir plus loin) de la même communauté d’intérêts.



Structuration des données sur la Toile







◗ Le site et la page


L’exemple ci-dessus montre le premier niveau de structuration des informations sur la Toile : le niveau du site et celui de la page. Il s’agit en fait des seuls niveaux que l’on puisse définir objectivement : un site est repérable par son adresse, qui est unique et commence toujours par « http:// » (« HyperText Transfer Protocol ») ; et une page correspond à un fichier, comme ceux que l’on obtient quand on sauvegarde le texte que l’on est en train de rédiger, à ceci près que les éléments multimédias (images, par exemple) qu’elle renferme ne sont pas contenus dans ce fichier mais dans des fichiers séparés6. Les pages d’un même site sont reliées entre elles par des liens (liens internes), à savoir des zones sensibles sur lesquelles on peut cliquer pour activer le chargement de la page vers laquelle pointe le lien ; les items des « menus » tels qu’on en voit sur de nombreux sites constituent une forme particulière de lien.


Les choses seraient très simples si, d’une part, une même adresse de base ne pouvait pas héberger plusieurs sites et, d’autre part, si les liens externes (ceux qui mènent d’un site vers un autre) pointaient toujours vers « l’entrée » du site visé et affichaient un avertissement du type « vous quittez maintenant le site x pour entrer sur le site y7 ». Approfondissons ces deux points.



◗ Sites et « sous-sites »


Un site institutionnel, comme celui d’une université (ex. : http://www.u-grenoble3.fr/), comporte très souvent une multitude de sous-ensembles qui seront identifiés comme des sites à part entière par les utilisateurs : c’est le cas, par exemple, du site du Centre universitaire d’études françaises, de celui de tel ou tel laboratoire de recherche, voire du site de tel ou tel enseignant (par exemple, l’Espace pédagogique FLE8, réalisé par F. Mangenot et hébergé par Grenoble 3). Le problème consiste alors à déterminer à partir de quel moment on peut considérer que l’on a affaire à un site à part entière. Aucun élément objectif ne permet de prendre une telle décision. La seule solution consiste à se placer du point de vue de l’utilisateur potentiel : si celui-ci s’intéresse spécifiquement à l’utilisation des TIC dans l’enseignement du FLE, il pourra alors considérer l’Espace pédagogique FLE comme un site à part entière, bien que celui-ci fasse partie du site de Grenoble 3 et contienne des éléments assez disparates ; s’il en possède l’adresse, il ne « passera » pas par la page d’entrée du site de l’université. En dehors des sites de base (dans notre exemple, celui de Grenoble 3), ce qui constitue ou ne constitue pas un site ne peut être défini qu’en se plaçant du point de vue des utilisateurs potentiels et de leurs intérêts et motivations : en règle générale, un ensemble de pages reliées et situées sur un même serveur, possédant une cohérence thématique et une « page d’entrée » annonçant les contenus, peut être considéré comme un site, même si cet ensemble dépend lui-même d’un ensemble plus vaste. On verra au chapitre suivant que les choses se compliquent parfois quand on parle de « ressources pédagogiques », celles-ci comportant souvent une ou plusieurs pages (avec notamment les consignes) sur un site et des liens vers d’autres sites (non pédagogiques).



◗ Passage d’un site à un autre


Le second problème, lié au premier, provient du fait que de très nombreux liens externes ne pointent pas vers l’entrée d’un site mais vers des pages précises contenues dans ce site. Pire, on ne se rend pas toujours compte que l’on quitte un site et que l’on entre sur un autre. Prenons un exemple. Certains sites indiquent directement l’adresse de tel ou tel scénario pédagogique réalisé par une étudiante de Grenoble 3 (par exemple, un site de l’Académie de Nancy pointe directement vers le scénario « Tintin au Tibet »9). Cette façon de procéder, si elle permet un accès direct à une page que l’on souhaite citer, possède également des inconvénients : avant tout, la page citée n’apparaît plus dans le contexte où elle avait été placée par son auteur – dans notre exemple, parmi un ensemble de scénarios réalisés par des étudiants, sur un site réalisé par un enseignant ; cette décontextualisation peut, dans certains cas, modifier le sens d’une page et son interprétation – dans le cas cité, le nom de l’étudiante auteure du scénario se trouve sur une autre page et on ne sait donc pas qui est le « je » qui s’exprime (« Je me suis dit qu’il serait intéressant… »). Ensuite, la page ainsi citée peut ne plus être accessible, si l’auteur du site a modifié son architecture interne. Enfin, cette page elle-même pointe vers des liens externes (dans notre cas, le site officiel de Tintin) : un internaute peut fort bien « entrer » sur cette page, suivre un lien externe (donc, « ressortir » du site Espace pédagogique FLE), puis, intéressé par ce qu’il trouve sur cette nouvelle page, modifier l’objectif de sa navigation10.


Cette hypertextualité de la Toile (car c’est bien de cela qu’il s’agit) constitue une incitation au zapping et tout internaute sait qu’il faut de la discipline pour maintenir le cap d’une intention de recherche initiale. Cela dit, il faut également savoir que cette hypertextualité faisait partie des intentions initiales de l’inventeur de la Toile, Tim Bernes-Lee11, et qu’elle en constitue également un des principaux atouts, dans la mesure où elle tisse un réseau entre tous les contenus présents sur Internet. La plupart des inconvénients ci-dessus peuvent être contournés, si l’on prend certaines précautions qui vont être évoquées ci-après.



QUELQUES CONSEILS
AU PÉDAGOGUE INTERNAUTE






On vient de voir que le flou dans les délimitations des sites constitue un des problèmes posés par Internet : quand quelqu’un parle d’un site qu’il a visité, on ne sait souvent pas à quelle réalité il se réfère.


À ce stade, on peut donner une première série de conseils.


• Toujours regarder la barre d’adresse, ce qui permet de repérer le moment où l’on quitte un site pour entrer sur un autre. Il est souvent utile, pour suivre un lien, de cliquer sur le bouton droit de la souris et de choisir « Ouvrir dans une nouvelle fenêtre » : cela permet d’une part de revenir facilement à son point de départ en refermant la fenêtre (même si on a suivi plusieurs autres liens entretemps), d’autre part d’être quasiment sûr que l’adresse affichée dans la barre est bien celle correspondant à la page qu’on est en train de visionner.


• Apprendre à décoder les adresses Internet (par exemple, repérer les universités, les sites gouvernementaux, etc.). Ce décodage constitue une première information sur la fiabilité des informations consultées.


Exemple : imaginons une recherche sur l’histoire d’Internet. Un moteur de recherche (voir plus loin) fournira un grand nombre de résultats si l’on tape l’expression « Histoire d’Internet ». Certaines pages pointées se révèlent d’un total manque de sérieux, à la fois sur le plan factuel et conceptuel ; d’autres, par contre, sont à la fois claires, concises et bien documentées : ces dernières sont souvent le fait d’institutions universitaires ou scolaires. L’adresse suivante, notamment, fournit un résultat intéressant par sa concision, sa clarté et son exactitude :


http://www.tuteurs.ens.fr/internet/histoire.html.


L’élément de cette adresse qui doit attirer l’attention est « ens.fr », à savoir « École Normale Supérieure », institution reconnue.


• Savoir retourner à la page d’accueil du site à partir d’une page pouvant se situer à un certain niveau de profondeur dans un site. Le plus souvent, un bouton, une icône (en forme de maison) ou un item de menu nommé « accueil » ou « home » permettent ce retour à la page d’accueil. En dehors des sites officiels, on se méfiera des sites qui ne donnent pas facilement accès à une rubrique du type « Qui sommes-nous ? », indiquant les auteurs, les intentions de ceux-ci, le public visé, etc.


Exemple : dans l’adresse indiquée au paragraphe précédent on peut souhaiter savoir qui sont ces « tuteurs » de l’ENS et dans quel contexte ils ont publié leur historique. Les adresses http://www.tuteurs.ens.fr/internet / (on a effacé le dernier élément, « histoire.html ») et http://www.tuteurs.ens.fr/ (on a effacé deux éléments) fournissent les réponses à ces questions.


• Quand on fournit une adresse Internet à des collègues ou à des élèves, il est souvent préférable d’utiliser l’adresse de base qui nous fera entrer sur la page d’accueil du site, quitte à indiquer les choix à effectuer ensuite. Ne pas oublier que la structuration interne d’un site peut toujours être modifiée par ses gestionnaires. Par ailleurs, cette façon de procéder présente l’avantage de conserver le contexte de la page que l’on veut faire consulter. Il faut en outre être conscient que plus une adresse est longue et complexe, moins elle a de chances d’être pérenne.


Exemple : au lieu de donner l’adresse http://www.tv5.org/TV5site/cruci/football.php, dire de taper http://www.tv5.org/ puis de cliquer sur « langue française », puis « mots croisés », puis « spécial football » dans « grilles thématiques ». C’est cette solution qui a en général été adoptée dans les scénarios présentés en seconde partie de l’ouvrage.


• Copier ou même faire afficher (grâce à un lien) dans son propre site des éléments appartenant à un autre site, si cela est techniquement possible, est déontologiquement douteux et légalement interdit par le droit français. Il est préférable, quand on pointe vers des liens externes, de faire ouvrir les pages pointées dans une nouvelle fenêtre : l’internaute se rend ainsi mieux compte qu’il quitte votre site pour un autre12.


• On évitera en général de lancer les élèves dans des recherches sur Internet13. On a vu qu’un problème de fiabilité des informations se posait. Pour l’enseignant de langue existe en outre le problème de la correction linguistique des sites. Apprendre à adopter une attitude critique face à Internet fait certainement partie de la formation des collégiens, lycéens et étudiants, mais cela n’est en général pas du ressort du professeur de langue. Tout cela, ajouté au peu de temps dont on dispose souvent pour les langues, fait qu’il est préférable que l’enseignant fournisse des adresses précises à ses apprenants, plutôt que de les laisser chercher par eux-mêmes.



QUELQUES CONSEILS TECHNIQUES






Cette partie n’entend pas se substituer à un guide technique. On trouve d’ailleurs toutes les informations techniques nécessaires sur la Toile. On voudrait simplement pointer ici quelques notions de base qu’il convient de maîtriser si l’on veut se sentir à l’aise avec Internet.



Le problème des « contenus actifs »






Plusieurs langages de programmation rendent maintenant certains sites interactifs, les plus connus étant Java Script et Shockwave Flash. Le problème est que ces programmes peuvent contenir des virus. Outre le fait qu’il est toujours conseillé d’avoir sur son ordinateur un antivirus à jour, il faut savoir que deux types de « pare-feu » (firewall en anglais) peuvent vous empêcher d’accéder à ces contenus : le pare-feu de votre ordinateur et celui de votre établissement, si vous êtes connecté à travers un réseau local. Dans le premier cas, vous pouvez facilement modifier les paramètres de votre navigateur et autoriser certains types de contenus (voir l’aide de votre navigateur à la rubrique « sécurité »). Le second cas est plus gênant : vous risquez de ne pas pouvoir avoir accès à certains types de données parce que le responsable du réseau informatique de votre établissement en a décidé ainsi. Il est ainsi fréquent que certaines animations, voire les vidéos et les fichiers sons (ce qui se justifie moins), ne soient pas accessibles. Des négociations seront alors nécessaires et il faudra expliquer qu’Internet perd une partie de son intérêt pour les langues si l’on n’a pas accès à tout ce qui est multimédia.



Les problèmes de plug-in et de formats de fichiers






Un plug-in est un logiciel qui vient compléter votre navigateur pour vous permettre de visionner certains types de données ou pour ajouter de nouvelles fonctionnalités. Les versions récentes de Windows comportent en général tous les plug-in utiles, à la date d’achat de votre ordinateur ; mais quelques mois plus tard, de nouvelles versions seront sorties. Vous serez donc sans doute un jour ou l’autre confronté(e) à ce problème.


Comme pour les contenus actifs, il se peut que vous n’ayez pas l’autorisation de télécharger un plug-in : il faudra alors négocier avec l’administrateur réseau soit pour qu’il vous l’installe lui-même, soit pour qu’il vous donne l’autorisation de le faire. Si vous devez exploiter avec vos élèves un site comportant de la vidéo (ou des animations), vérifiez bien, sur les ordinateurs mêmes que vos élèves utiliseront, si ces documents apparaissent correctement et si le son peut être écouté. Les plug-in peuvent tous être téléchargés gratuitement, dans leur version permettant de consulter les fichiers ; leur version permettant de créer des fichiers est par contre payante.



Les types de fichiers






L’internaute un tant soit peu « débrouillé » a intérêt à savoir reconnaître les types de fichiers, repérables dans Windows par leur extension (les fichiers créés avec Word, par exemple, ont l’extension .doc)14. Les moteurs de recherche fournissent en effet maintenant des résultats comprenant des fichiers spécifiques, comme des diaporamas PowerPoint (extension PPT), des documents Adobe Acrobat (PDF), des fichiers Word, fichiers lisibles seulement si on possède le logiciel qui a permis de les créer15. À signaler que l’encyclopédie Wikipedia, déjà citée, fournit une excellente rubrique à ce sujet (article « extension de fichier ») avec un tableau mettant en regard les extensions et les logiciels correspondants.



Le poids des sons et des images






Si vous créez des contenus sur Internet, il faudra être attentif au « poids » des fichiers image, son et vidéo que vous mettrez en ligne. En effet, tout le monde n’a pas forcément une connexion ADSL ou par câble et de toute façon, le réseau a parfois un débit relativement lent. On considère en général qu’une photo sur une page d’un site ne devrait pas faire plus de 50 ko, à la rigueur le double si on tient vraiment à la qualité ; et qu’il vaut mieux répartir les images sur plusieurs pages plutôt que d’en accumuler un grand nombre sur une même page. Il en va de même pour les sons. Sons et images peuvent être paramétrés pour avoir un « poids » moindre, en contrepartie d’une certaine perte de qualité.


Concernant les sons, il faut savoir que le format WAV, proposé par défaut par le magnétophone de Windows, est extrêmement lourd, et que Windows ne propose pas le format MP3 en enregistrement. On aura donc intérêt à utiliser un logiciel MP3 gratuit, comme Audacity, téléchargeable en ligne16. Et à « échantillonner » les enregistrements de telle sorte que les fichiers obtenus soient le plus « légers » possible.


Pour les images, c’est un peu le même principe. Imaginons que vous ayez des photos numériques, prises avec un bon appareil, à mettre en ligne. Vos fichiers initiaux auront probablement entre 400 et 1000 ko et il faudra les réduire, en redimensionnant l’image ; tous les logiciels de traitement d’image permettent de le faire, notamment ceux qui sont fournis avec les appareils photo numériques.



Le navigateur






Le navigateur livré avec Windows, Internet Explorer, présente l’avantage de n’avoir besoin d’aucune installation. Mais le fait qu’il soit indissociablement lié au système d’exploitation Windows (ce qui a d’ailleurs valu des procès à Microsoft) présente un certain nombre d’inconvénients, touchant notamment à la sécurité et à la gestion des plug-in. Il est tout à fait possible d’utiliser un autre navigateur, par exemple Mozilla Firefox, gratuit et très simple à télécharger et à installer (http://www.mozilla-europe.org/fr/) ; ce logiciel semble par ailleurs mieux gérer les problèmes de pare-feu et de plug-in.







 









1.  Depuis 2003, ce terme, québécois à l’origine, est proposé officiellement en France, comme traduction d’« e-mail ».


2.  Traduction littérale de « Web » ou « World Wide Web », que nous utiliserons de préférence au terme anglais.


3.  Lancien T. (1998) Le Multimédia. Paris : CLE International.


4.  Le terme est en partie exact, puisqu’il s’agit de rendre public, et en partie inexact, puisqu’on associe généralement l’idée de publication à un certain contrôle éditorial, qui n’existe pas dans le cas d’Internet.


5.  Netscape Composer, par exemple, est un logiciel gratuit, très simple à utiliser ; les logiciels payants les plus connus sont Dreamweaver, Frontpage et Golive.


6.  C’est la raison pour laquelle, avec Windows, quand on sauvegarde sur son ordinateur une page comprenant des images, on obtient d’une part un fichier (par ex. « xxx.html »), d’autre part un dossier nommé « xxx_fichiers » dans lequel vont se placer les images.


7.  Certains sites pratiquent ce genre d’avertissement. Par exemple, Wikipedia signale les « liens externes ».


8.  http://www.u-grenoble3.fr/espace_pedagogique


9.  http://www.u-grenoble3.fr/espace_pedagogique/tibet.htm.


10.  Il est fréquent que des internautes considèrent les pages du site de Tintin comme faisant partie du même site que celui où se trouve le scénario.


11.  Plusieurs historiques d’Internet sont disponibles sur la Toile. Voir notamment les rubriques « hypertexte », « internet » et « world wide web » de Wikipedia, qui comportent toutes un historique.


12.  Cette fonctionnalité est proposée par tous les logiciels de création de pages Internet.


13.  Sauf à leur indiquer les mots clés précis qu’ils doivent taper dans le moteur de recherche, comme nous le faisons parfois dans les scénarios de la deuxième partie de l’ouvrage.


14.  Par défaut, Windows « masque » les extensions de fichiers ; il est conseillé de modifier ce paramètre (Panneau de configuration/Options des dossiers/Affichage, décocher « Masquer les extensions des fichiers dont le type est connu »).
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